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INTRODUCTION 


L’ethnologie historique, qui en aucune manière ne se substitue 
à l’histoire (1) bien que sa démarche soit très proche, ou plus précisé- 
ment convergente, de celle définie par Marc Bloch et ses disciples, 
demande au chroniqueur des points de repère : trame chronologique des 
évènements, identité des acteurs et description de leur faits et gestes. 
Dans notre domaine de l’Afrique Orientale, nous avons été bien servis par 
l'ouvrage de Richard Hill, À Biographical Dictionary of the Anglo- 
Egyptian Sudan (2) qui, au delà du Soudan, couvre assez largement 
l'Ethiopie et le Tchad. 

Pour l'avoir beaucoup pratiqué, et rarement trouvé en défaut, 
j'estime que nous ne remercierons jamais assez son auteur pour le service 
rendu à nos études. Il m'a paru aussi qu'on ne pourrait pas lui rendre de 
meilleur hommage que de s'en inspirer pour essayer d’en fournir un équi- 

valent en langue française en commençant par les régions à l'Ouest du 
Soudan qui nous intéressent. Cependant, notre but étant un peu diffé- 
rent, l'ouvrage que nous avons en projet se distinguera forcément de 
celu: de Richard Hill. 

Pour nous 1l s'agit premièrement d'aider l’ethnographe et l’his- 
torien dans leur recherches actuelles ou futures. Nous voulons donc re- 
cueillir tout ce que nous pouvons savoir sur les personnages ayant joué un 
rôle politique, économique, militaire, ou culturel, sans négliger les plus 
humbles d’entre eux. 


(1) On me pardonnera de renvoyer à ma note «Moyens et méthodes d’une ethnologie historique 
de l'Afrique Orientale », Cahiers d'Etudes Africaines, 5, 1961, 5-11. 

(2) Oxford, 1951. La deuxième édition revue et complétée (Cass, s. 1., 1976) a paru sous le titre 
de À Biographical Dictionary of the Sudan. 
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Est-il besoin de le dire, l'emploi du terme «élites» dans le titre 
général de la série n'implique pas de notre part un jugement de valeur 
sur les actes de tel ou tel qui pourra être considéré comme un « collabora- 
teur» ou un auxiliaire des colontalistes, ou un colonialiste même, par les 
populations africaines parmi lesquelles ila exercé son activité. Notre critère 
est celui de la réalité du rôle joué, qu’il soit jugé positif ou négatif. De fait 
les «évolués» rapprochés des sommets de la hiérarchie sociale par l'auto- 
rité coloniale étaient en leur temps fort souvent sollicités par leurs compa- 
triotes, même si ceux-ci ne les estimaient guère, ce qui prouve bien l’effi- 
cacité de leur pouvoir dans leur microcosme, puisque même leurs critiques 
estimaient devoir se ménager leurs faveurs. | 


C’est dans le but essentiellement pratique de faciliter les recher- 
ches que nous souhaitons rassembler toute l'information disponible sur 
les personnages que citent les auteurs ou la tradition orale. En effet, lors 
de nos travaux sur le terrain, souvent nous avons regretté de ne pas avotwr 
sous la main de documentation sur tel personnage d’importance historti- 
que (au moins dans son village ou son clan) auquel l’informateur faisait 
allusion, ou tel autre dont se réclamait un de ses descendants. 

Ceux qui jouent et joueront un rôle en Afrique sont et seront 
très souvent les enfants de ceux qui jouèrent un rôle autrefois. En ne laïs- 
sant échapper aucun détail, faute de savoir lequel sera au bout du compte 
significatif, nous espérons rendre service aux chercheurs qui dans l'avenir 
voudront continuer les enquêtes actuelles. D'où la décision d'inclure dans 
l'ouvrage les biographies des personnes encore vivantes. Les inconvénients 
en sont, pour l’ethnologue, moindres que ceux de l’omission ; ce n'est 
peut-être pas vrai pour l'historien, qui veut du recul ; mais dans la mesure 
où l'on s’en tient aux faits, cela ne peut être génant. 


. Nous avons regretté, dans l'ouvrage de Richard Hill, l'absence 
d’un Index ; nous avons donc prévu de rassembler, dans un index unique, 
les noms de lieux et les noms de populations mentionnés dans les notices. 
Ainsi l’ethnologue préparant une recherche sur une population détermi- 
née pourra rapidement, en s'aidant de notre ouvrage, repérer toutes les 
personnalités qui ont joué un rôle ou qui ont séjourné dans le pays. D'au- 
tre part les noms des personnes citées dans les notices, mais pour lesquel- 
les aucune notice propre n'a pu être rédigée faute de données suffisantes, 
figureront à leur place alphabétique dans le dictionnaire, conçu en quel- 
que sorte, au second degré, comme un vaste index des noms de personnes. 


Pour amorcer le travail, j'ai demandé en 1968 à Albert Le 
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Rouvreur de rédiger des notices biographiques, d'après ses notes person- 
nelles, sur toutes les personnalités du pays toubou auxquelles il avait eu 
affaire ou dont il avait trouvé la trace. La quasi totalité des informations 
contenues dans ces fragments biographiques étant inédites, nous avons 
jugé utile de les publier telles quelles sans attendre davantage. On trouve- 
ra donc ct-après des éléments provenant essentiellement des notes d'Albert 
Le Rouvreur, complétés par des renseignements puisés dans son ouvrage 
Sahariens et Sahéliens du Tchad (3). La deuxième étape est en cours, vi- 
sant à compléter ces notices en recourant à d'autres sources. 

| Comment se servir de ce travail ? Si on y cherche des informa- 
tions sur une population ou un lieu déterminés, on se reportera à l'index. 
St on ne s'intéresse qu'à un personnage, on recherchera parmi les notices, 
rangées dans l’ordre alphabétique ; peut-être trouvera-t-on ce qu'on 
cherche ! 

Si on a cette chance, il conviendra de se reporter aux notices 
de toutes les personnalités citées, car ces textes s'éclairent les uns par les 
autres et ne se répètent pas forcément. Deux autres fascicules de cette 
série sont en préparation, l’un consacré au seul Abd el Karim ibnou 
Djamé; fondateur du royaume du Wadday et l’autre aux sultans du 
Wadday et à leur cour. En attendant la parution des fascicules suivants, 
qui voudra compléter par lui-même les présentes notices pourra dès 
maintenant recourir à l'index des noms de personne du livre posthume 
de Charles Le Cœur : Mission au Tibesti, Carnets de route (1933-1934) et 
à l'index de l’Essai de Chronologie tchadienne (1707-1740) de Jean 
Malval, tous deux parus aux Editions du CNRS respectivement en 1969 
et 1974. 

On a conservé pour tous les noms la graphie francisée des docu- 
ments administratifs. Ce n'est pas forcément la meilleure, et elle est par- 
fois incohérente. Mais c’est la forme sous laquelle ces noms apparaissent 
le plus souvent dans les écrits. On notera l’hésitation dans certaines gra- 
phies entre tch- et ti- devant voyelle, qui reflète les particularités de la 
réalisation de la prépalatale © dans la région. 

Il y aura sans doute une décision à prendre sur le problème de 
la graphie. Nous espérons y voir plus clair un peu plus tard. Le partiadop- 
té par Richard Hill de restituer la graphie de l'arabe classique ne nous 


(3) Paris, 1962. Cité en abrégé : Sahariens. Un fascicule d’Index a été publié par la R.C.P. 45 du 
CNRS en 1968. 
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parait pas s'imposer ; il unifie certes, mais il éloigne du réel. 

Il n’y a pas de noms patronymiques chez les Africains de nos 
régions. Le nom de la personne esi suivi de celui de son père (parfois de 
celui de sa mère, dans des cas particuliers), et quelquefois de celui du 
grand-père. Chez les Teda et les Daza les noms d'hommes sont suivis du 
nom du père auquel à été joint le suffixe -mi «fils de...» ex. : Abdallah 
Zelawimi (« Abdallah, fils de Zelawi») ; les noms de femmes sont suivis 
du nom du père auquela été joint le suffixe -do « fille de...» : ex. : Fatime 
Boukardo («Fatime, fille de Boukar»). Il n'en est pas de même chez les 
Bideyat, où le nom du père ne reçoit pas de suffixe. 

Le titre de malam signifie « savant » ; c'est un emprunt à l'arabe. 

Le titre d’aji ou hadji précède le nom de l’homme qui a fait le pélerinage | 
de la Mecque ; c'est aussi un terme venu de l'arabe. Le terme arabe de 
khalifa (qui a donné en français « calife») est un titre, mais peut être uti- 

lisé comme un nom de personne. On verra aussi le titre de katiala (d'ori- 
gine kanembou) utilisé comme nom propre (ex. : Mahama Katialami). Le 
terme marda, employé comme nom ou surnom laudatif est expliqué 
comme réservé aux Teda de mère gounda. Est-il permis de le rapprocher 
du terme des dialectes zaghawa et bideyat barda : « vaillant » (ex. : barda- 
ba « le puits du vaillant ») ? 


Joseph Tubiana. 


ABA ARFAI (1910 ? — ) 


Pour l’administration, c'était Aba Roufaye. Garde sanitaire à 
l’ambulance de Bilma, il était surtout chargé de faire exécuter dans les 
villages des mesures concernant l’hygiène. 

v. Abari Medrina ; Mustafa (malam). 


ABA ROUFAYE 


v. Aba Arfai. 


ABABO ( = ) 


Chef des Gaéda au début du XIXe siècle. Sous sa direction ils 
imposèrent leur domination sur le Mourdi et l’Ennedi. Les Aouda, vassaux 
d’Ababo, s’allièrent aux Toala et aux Tebia et tentèrent de secouer le joug 
de leur puissant suzerain. Ababo remporta la victoire : Aouda et Toala, 
décimés se réfugièrent; les premiers à Erdébé, les seconds au Basso. Quant 
aux Tebia, peu nombreux, ils choisirent de se soumettre. Il sont restés 
depuis dans l'orbite Gaéda, mais aucune trace de leur vassalité ne subsiste. 

Ababo est l’ancêtre du chef gaéda Angata Yoskoïmi. 

(cf. Sahariens, pp 417 et 425) 


ABAGANA MOLI (1910 ? — ) 


D'origine kanouri. Brigadier des gardes-nomades du Cercle de 
Bilma. Remplissait à l’occasion les fonctions d’interprète. 
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ABALE, malam (1875 ? — ) 


Pêre du malam Mustafa. D'origine kanouri. Remplissait la fonc- 
tion officielle d'écrivain d’arabe auprès du Commandant du Cercle de 
| Bilma. Il était par exemple chargé de rédiger telle circulaire ou telle mis- 
sive destinée à un chef de canton ou de village lointain. Le Cercle de 
Bilma était une circonscritpion mi-kanouri, mi-toubou ;la langue écrite 
était la langue arabe, langue véhiculaire, car il se trouvait toujours dans 
les villages et les campements un lettré capable — non sans difficulté 
parfois — de déchiffrer le message. 

Sa grande sagesse avait fait choisir le malam Abale comme asses- 
seur près le tribunal que présidait le Commandant de Cercle. Il partageait 
cette fonction avec son ami, le chef de canton Tiari Mamadou. 


ABARI EMINAMI (1910 ? — ) 


Chef du village de Dirkou, puis chef du canton du Kawar à par- 
tir de 1943. Sa famille qui détenait traditionnellement la chefferie du 
Kawar en avait été dépossédée à force d’intrigues par Mahama Katialami 
soutenu par les commerçants. Cela se passait en 1940, à une époque où 
l'officier commandant le Cercle de Bilma avait une activité toute entière 
tournée vers des préoccupations d'ordre militaire : mise en place de garni- 
sons aux confins nord du Niger (Chirfa, Madama et surtout Dirkou et Dao 
Timni) face à la Lybie italienne. 

Le canton du Kawar s'étend sur 60 km du nord au sud et com- 
prend un chapelet de sept villages, à savoir : Aney, Emi Tchouma, Ache- 
nouma, Arrighi, Dirkou, Beza, Chemidour. Tous vivent essentiellement 
de l’exploitation de la palmeraie et de petits jardins où l’on cultive du blé, 
des oignons, quelques tomates, des pastèques, de la luzerne. La popula- 
tion totale ne dépasse guère 2 000 habitants, des Guézibida provenant 
d’une vieille fusion Téda-Kanouri. 


ABARI MEDRINA (1900 ? — ) 


Infirmier à l’'ambulance de Bilma. C'était plutôt l’infirmier sé- 
dentaire tandis que ses camarades malam Mustafa et Aba Arfaï accompa- 
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CCD 


gnaient souvent le médecin dans ses tournées. 

Ce qu’on appelait l’ambulance était un établissement mi-hôpital 
mi-dispensaire. Elle était dirigée par un médecin-capitaine des Troupes 
Coloniales en position hors-cadre et qui portait le titre de médecin-chef 
de l’A.M.I. (Assistance Médicale Indigène). 


ABDALLAH ZELAWIMI (1900 ? — ) 


Chef de la dernière fraction en date du groupe gounda d’Agadem 
qui en comprenait six. Immigré du Fezzan avec sa famille en 1940, il fut 
intégré au groupe à la même date. Poutant, dans la mesure où les pâtura- 
ges le lui permettaient, il préférait stationner avec son ami Ahmet Fodeï- 
mi dans le voisinage de Dibella plutôt que dans les environs d’Agadem. 
Dernière, la fraction d’Abdallah l'était aussi, si l’on veut, par le nombre ; 
elle ne comprenait pas plus de soixante quinze individus : une douzaine 
de tentes. 


ABDALLAI MURRA (1940 — ) 


Fils de Murra, chef de canton bilia. Abdallaï a grandi auprès de 
son père, à Ito. En 1950 et durant une année,en même temps que Nosuri 
Angatami, il vécut au sein du peloton méhariste de l’Ennedi et participa 
ainsi à une campagne d’hiver qui devait nous conduire du Nord-Mortcha 
jusqu'aux confins lybiens. Il s'agissait de lui enseigner quelques notions 
de français, et surtout de lui permettre de se familiariser avec les activités 
administratives du peloton : recensements, collecte de l’impôt, contacts 
avec les nomades, recherche des malfaiteurs, arbitrages, ete. L'officier 
chef du peloton était en effet l’adjoint nomade du Chef de District, un 
Chef de District qui était en même temps commandant de compagnie et 
qui, de ce fait, ne pouvait pas très souvent et très longtemps s’absenter 
du chef-lieu. 

(Sa mère n’était pas la fille d’Angata Yoskoïmi). 


ABD-EL-KADER (1880 ? — 1950) 


Chef du canton Téda Ouria dans le district du Borkou jusqu’en 
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1946. Il fut alors licencié parce qu’il s’accommodait mal de l’autorité 
française et entretenait des rapports secrets avec l’administration lybienne 
des oasis de Koufra. Déjà, dans le passé, et dès la conquête, il avait tou- 
jours été fidèle serviteur de la Senoussiya. Il faut préciser ici que ce canton 
Téda Ouria qui s’identifie avec le versant oriental du massif du Tibesti et 
compte de petites oasis comme Gouro, Yébi Bou, Ouri, est économique- 
ment tourné vers la Lybie bien plus que vers le Tchad. 
C’est son neveu Orjo qui succéda à Abd-el-Kader. 


ABDERAMAN HAGGAR (1916 ? — ) 


Sultan des Zaghawa du Tchad. 
v. Murra. Se reporter à M. J. Tubiana, Survivances pré-islamiques en pays 
zaghawa, Paris, 1964. 


ABDERAMAN MAHAMAMI (1933 ? — ) 


Fils cadet de Mahama Jimémi. Jouait auprès de son père le 
même rôle que son frère Ali. 


ABDERAMAN TOWI ( — 1942) 
Chef d’une fraction du groupe gounda d’Agadem ; son fils 


Mahama lui succéda à sa mort. 


ABZAC, Arnaud d° (1948 ? — ) 
ABZAC, Jean d’ (1945 ? — ) 


Jeunes métis recueillis par Kelei Chahami, le chef de canton 
kamadija. Ils fréquentèrent l’école française de Largeau avant d’être admis 
comme internes au collège Félix-Eboué de Fort-Lamy vers 1956. 


ADIBOR (1925 ? — ) 


Métis. Longtemps interprète auprès du Chef de district du Bor- 
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kou, il fut muté à Fort-Lamy en 1955 parce qu'il intervenait sans cesse 
dans un sens favorable à ses amis, notamment à l’occasion d’affaires judi- 
ciaires. Il faut savoir ici que le Chef de district était en même temps prési- 
dent du tribunal correctionnel avec compétence étendue ; il pouvait ainsi 
infliger des peines allant jusqu’à sept ans de prison. En somme Î ’adminis- 
tration reprochait à Adibor d'interpréter au lieu de traduire. Il était très 
lié avec un autre métis, Jean Baptiste, dont il était au Borkou |? agent élec- 
toral très puissant. Aussi, celui-ci fit-il auprès du Gouverneur du Tchad 
des efforts considérables pour tenter d’obtenir le maintien de son ami à 
Largeau. Peine perdue ; Adibor, par dépit, démissionna. En 1957, il gérait 
à Mao, au Kanem, une petite boutique, succursale de la puissante compa- 
gnie S.C.K.N. 


Y. Dako Galimami. 


AGRAMMA DAJI (1905 ? — ) 


Chef du canton de Fachi (Agram en kanouri) à partir de 1941. 
Le canton de Fachi comprenait le seul village de Fachi, dans une petite 
oasis entre Aïr et Kawar, sur le chemin des azalaï. On y trouve une belle 
palmeraie et des salines réputées. 

Remarquablement secondé par le cadi Aji Ahmet, Agramma 
Daji était un chef exemplaire. Son isolement en plein Ténéré conférait à 
cette communauté kanouri (un millier d’individus environ) une extraor- 


dinaire cohésion. 
(Agramma, c’est-à-dire «l’homme d’Agram» ; -ma, plur. -bou est un suffixe, 


d'appartenance en Kanouri). 


v. Sidi Dunaï. 


AHMET, Hadji 
v. Aji Ahmet. 


AHMET ANKRIMI (1905 ? — ) 


Chef du Groupe Gounda d’Agadem. Au Niger, on disait 
«Groupe» pour les nomades comme on disait «Canton» pour les séden- 
taires. «Gounda» traduisait le fait que le clan Gounda des Téda y était le 
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plus représenté, encore que le clan Fortona fut presqu’aussi nombreux. 
Ce groupe d’Agadem comprenait tous les nomades dépendant de l’admi- 
nistration de Bilma et qui tous avaient leur tente aux limites sud du Cercle 
et notamment dans le voisinage d’Agadem qui offrait les meilleurs puits. 

Ankri Wajimi, le père d’Ahmet, avait été, avant la conquête, un 
chef de rezzou très célèbre. 

Ahmet était remarquable par son teint très clair, une belle 
prestance et par son peu d’empressement à satistaire les besoins de l’admi- 
nistration, notamment en ce qui concernait la fourniture des chameaux de 
transport pour le ravitaillement des postes. 

Le Groupe Gounda comptait un millier d’individus environ. Il 
était morcelé en six fractions commandées par : Wardugu Aji Sidimi, 
Ahmet Fodeimi, Barkaï Assoumani, Sidi Dunaï, Abdallah Zelawimi. 
Mähama Abderamanimi. 


AHMET FODEIMI (1880 ? — ) 


Du clan gounda des Téda ; c'était le chef d’une des six fractions 
du Groupe Gounda d’Agadem au Niger. Il avait trouvé avec l’âge une 
grande sérénité. Cependant, il était resté épris de liberté et évitait le voisi- 
nage du chef du groupe Ahmet Ankrimi ; il préférait nomadiser dans les 
solitudes dunaires entre Dibella et Suntellan. 

v. Abdallah Zelawimi, Sidi Dunaï. 


AHMET TUWER (1915 ? — } 


Fils d’un Lybien, qui avait servi au temps de la conquête dans 
les rangs de la Senoussiya,et d’une femme kokorda. Commerçant avisé et 
entreprenant, il avait réalisé une fortune assez considérable en s’assurant 
l’adjudication de fournitures à la garnison de Largeau : tomates sèches, 
piment, gombo, etc. Dans cette entreprise, il était en compétition avec 
un autre commerçant, d’origine syrienne celui-là, Marcel Koussa, ancien- 
nement installé à Fort-Lamy avec ses deux frères et qui avait jeté une 
antenne à Largeau en 1954. Ahmet Tuwer était à Largeau, et même dans 
tout le B.E.T., le seul à posséder une automobile, une jeep dotée des 
accessoires les plus surprenants. Il fut pendant quelque temps député à 
Assemblée constituante du Tchad. 
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AJI AHMET (1895 ? — ) 


Kanouri de Fachi. On lui donnait le titre de cadi en raison de 
sa parfaite compétence en matière de droit coutumier. Cela lui valait de 
jouer un rôle essentiel auprès du chef Agramma Daji dont il était l’émi- 
nence grise. 

Aucune communauté du Cercle de Bilma ne jouissait d’une 
tranquillité aussi remarquable que celle de l’oasis de Fachi ;les infrac- | 
tions et délits y étaient très rares et en tous cas trouvaient sur place des 
règlements toujours satisfaisants. Il est vrai que l’isolement en plein 
Ténéré de cette communauté kanouri avait forgé entre ses membres de 
solides liens de solidarité et même fait naître un sentiment qu’il faut 
bien appeler le civisme. 

On peut se demander pourquoi ce civisme, qui avait bien dû 
animer autrefois les populations du Kawar, n’était plus guère vivant ici. 
Pour expliquer ce phénomène, on peut avancer deux raisons : d’abord, au 
Kawar, la civilisation kanouri a perdu une partie de son originalité en rai- 
son d’une forte immigration toubou ; ensuite, les oasiens du Kawar, im- 
médiatement protégés par la police de Bilma et la garnison de Dirkou, 
avaient perdu les vieux réflexes de défense collective autrefois entretenus 
par la perpétuelle menace des rezzous. 

(Son titre d'’aji (hadji) indique qu'il avait fait le pèlerinage à la Mecque). 


RE 


AJI LOWEL (1890 ? — ) 


Chef du village de Djaba dans l’oasis du Djado au Niger. Appar- 
tient au clan Foctoa des Téda. 

Des trois villages du canton du Djado, Djaba est celui qui comp- 
tait la plus forte proportion de Toubous. Du même coup, c'était le moins 
disposé à accepter l’autorité d’un chef de canton d’origine kanouri. À 
partir de 1940, Aji Lowel prit l’habitude de faire sur Suntellan des séjours 
de plus en plus fréquents et prolongés ; il rejoignait ainsi la vague des 
Braoïa qui l'avaient déjà précédé. C’est cette considération en même 
temps que des négligences délibérées dans son rôle de chef qui conduisit 
l’administration à le remplacer en 1944 par Boukar Dazaï du clan Fortona. 


(Malgré son titre d’adiji, il ne semble pas qu'il ait fait le pèlerinage). 
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ALI 


Fils de Khalifa Jaram. 


ALI KOSSO 


v. Issa Allatchimi. 


ALI MAHAMAMI (1930 ? — ) 


Fils aîné de Mahama Jimemi. Avait la confiance de son père. 
C'était l’un de ses principaux agents pour ses manœuvres occultes. 
v. Abderaman Mahamami. 


ALLATCHI ARAMIMI (1880 ? — 1955 ?) 


Fils et héritier d’Arami au profit duquel l’administration fran- 
çaise, au temps de la conquête, créa une chefferie pour le récompenser de 
son concours. Cette création consacra la division de la tribu gaéda en deux 
groupements : Gaéda Hayer et Gaéda Arami. 

Il résidait à Fada. Son fils Issa lui succéda à sa mort. 


ALLATCHI YSSOUBMI (1880 ? — 1950 ?) 


Chef du canton dôza au Borkou jusqu’à sa mort. Son fils AHen- 
ga lui succéda alors. Il résidait à Sôn, palmeraie à l'extrémité occidentale 
de l’oasis du Borkou, à 3 km de Largeau. 


ALLENGA ALLATCHIMI (1920 ? — ) 


Succéda à son père Allatchi Yssoubmi en 1955 comme chef du 
canton dôza. Tous deux résidaient à Sôn. Allenga entretenait avec l’admi- 
nistration française de bons rapports. 
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| | | 
ANGATA YOSKOIMI (1890 ? — ) 


Chef du groupement Gaéda Hayer en Ennedi. Résidait habituel- 
lement au voisinage du puits de Ouargala, 100 km au sud-ouest de Fada. 
Entretenait des rapports parfois tendus avec l’administration qu’il n’avait 
pas pour habitude de flatter. C'était le seigneur de l’Ennedi : il faut enten- 
dre par là qu’il avait très grande allure, une autorité naturelle, qu’il pos- 
sédait un troupeau d’une centaine de chameaux, mais aussi qu’il bénéfi- 
ciait du prestige que lui conférait une ascendance célèbre où s'étaient 
distingués des chefs comme Ababo et Bultu. Avant la conquête, le chef | 
gaéda était le suzerain de l’Ennedi reconnu par le sultanat du Ouaddaï : à 
ce titre, il collectait parmi les tribus toubou de l’Ennedi le tribut dû au | 
sultan. Les Ounia étaient alors une tribu serve des Gaéda : ils exploitaient | 
les palmeraies d’Ounianga et les salines de Démi pour le compte de leurs 
maîtres. Ces droits féodaux ont été peu à peu abolis par les Français ; 
une certaine animosité entre Gaéda et Ounia est née de cette abolition 
mais elle a été généralement bien dominée par l'administration française. 

Parmi sa descendance, Angata avait deux fils, l’aîné Tiu, le cadet Nosuri, 
et deux filles dont l’une fut l’épouse de Murra, le chef du canton bilia, et 
l’autre, quelque temps, celle du goumier Boli. 

Cousin de Barkaï Sougoudoumi. 

v. Ababo ; Abdallaï Murra ; Kalbu ; Musa Tiozi ; Yunus. 


ANKRI WA JIMI ( ” ) 


Pêre d’Ahmet Ankrimi. 


AOUCHE ( = ) 


Père de Boli Aouchemi. 


ARAMI ( — 1880 ?) 


Père d’Allatchi Aramimi. 


17 


ARFAI BOGERMI (1885 ? — ) 


Chef du village de Seguedin au Niger, Fils d’un certain Bogar ou 
Boger. En dépit de son âge, il avait gardé en 1945 une vigueur physique 
et un esprit d'entreprise extraordinaires. 

Vers 1940, il quitta avec sa famille le village d’Emi Tchouma 
au Kawar et s’installa dans la petite oasis de Seguedin à 100 km dans le 
Nord. Cette oasis complètement ravagée par les rezzous d'avant la con- 
quête française, n'avait pas été réoccupée depuis lors. Sous la protection 
du poste militaire créé à cette époque à Dao Timni, Arfaï entreprit la 
réexploitation de la minuscule palmeraie et surtout celle des salines. Il y 
réussit si bien que c’est pour une bonne part grâce à son effort que les 
azalaï touareg reprirent à partir de 1943 le chemin du Djado. Le sel de 
Seguedin se présente sous la forme de cristaux extraits dans les mêmes 
conditions qu’à Bilma ; il est considéré comme le meilleur sel du Niger. 

Jaloux de son indépendance et fort de la sympathie qu’il trou- 
vait auprès de l’administration, Arfaï ne voulut jamais avoir son village 
rattaché au canton voisin du Djado ou du Kawar. Il acceptait sans vergo- 
gne le titre de sultan qu’on lui donnait volontiers encore que son autorité 
ne s’exerçât que sur une centaine d'individus. 


AWO BUKO (1925 ? — ) 


Elle jouissait à Bilma d’un certain prestige. Son mauvais carac- 
tère et son goût de l'intrigue lui valurent des démélés avec la justice. Fut 
quelque temps, aux environs de 1945, l'épouse peu docile du garde- 
nomade Dizi Wachilimi. | 


AZUMI FATIMEDO (1925 ? — ) 


C'était en 1945 la plus célèbre dagéra de Bilma. En langue ka- 
nuri, la dagéra est une péripatéticienne. Célèbre, Azumi l’était par son 
exceptionnel succès, mais aussi par une âpreté au gain très extraordinaire 
même chez une toubou. Chez les Kanuri, il ne s’attache à cette condition 
aucune espèce d’opprobre ; c’est un commerce qui est jugé normal. 
L'oasis est comme un port et le caravanier qui a été soumis à la continen- 
ce imposée par une longue traversée s’y comporte comme un marin en 
bordée. 
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L'activité des nombreuses dagéra de Bilma était particulièrement fébrile 
à l’automne avec la grande azalaï qui amenait dans l’oasis des centaines 
de caravaniers touareg. Hélas, cela n’était pas sans provoquer des maladies 
vénériennes, difficiles à combattre étant donné que les vecteurs étaient 
souvent étrangers. 


(Malgré son nom : «Azumi Fatimedo», elle n’était pas fille de prostituée) 


v. Erdeï Kurti. 


BAPTISTE Jean (1920 ? — 1963 ?) 


Métis né au Salamat ou en Ennedi. Il fut entrepreneur de trans- 
ports à Fort-Lamy avant de tenter sa chance en politique. Il était député 
du B.E.T. à l’Assemblée territoriale du Tchad en 1955. Il fut ensuite mi- 
nistre dans le premier gouvernement du Tchad indépendant présidé par 
Gabriel Lisette (8-XII-1958). Il avait construit ses succès électoraux sur 
deux puissants piliers : Adibor, l'interprète du Chef de district du Borkou 
(ils étaient très liés) et Mahama Jimemi, le Chef du Groupement 
Annakaza. 

Il était également l’ami du chef gaéda Issa Allatchimi. Mais sa 


fortune vira avec l’arrivée au pouvoir de François Tombalbaye, qui cepen- 
dant avait été son allié au temps des joutes oratoires qui annoncçaient 
l’indépendance. 

Emprisonné en septembre 1963, il serait décédé en prison ou 
peut-être abattu en état de rebellion vers 1963 ou au début de 1964. Ce 
fut en somme une victime parmi d’autres de l’antagonisme qui oppose le 
Tchad du Nord et le Tchad du Sud, le Tchad des pasteurs nomades et 
musulmans et le Tchad des paysans sédentaires et chrétiens ou animistes. 

(Selon des informations parues à diverses époques dans la presse française, 
c'était un ancien combattant de la France Libre, décoré de la Légion d'Honneur à 
titre militaire. 

Il aurait tout d’abord appartenu à l’Union Démocratique Tehadienne 
(gaulliste), fondée en 1946. 

Aurait fondé en 1952 le Parti Socialiste Indépendant du Tehad (P.SLT), 
qui s’allie au PPT. - R.D.A. de Tombalbaye sous l'étiquette d'Union Tehadienne aux 


élections de janvier 1956. 
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En 1960 est l’objet d’une tentative d’assassinat dans l'enceinte de l’Assem- 
blée Nationale Tchadienne. 

En septembre 1961 est destitué de ses fonctions de maire de Fort-Lamy. 

Arrêté le 16 septembre 1963, en même temps que Djibrine Kherallah, an- 
cien ministre des Affaires Etrangères, qui comme lui avait refusé d’adhérer au parti 
unique. 

En fait on ignore si les émeutes musulmanes de Fort-Lamy, qui culminè- 
rent le 18 septembre (officiellement 19 morts et une vingtaine de blessés) ont précédé 
ou suivi les arrestations. 

Grièvement blessé au cours de son arrestation et transféré à  Fort- 
Archambault, il y aurait succombé au début de 1964, dans les locaux de la police, des 
suites de tortures subies au cours d’un interrogatoire. Son corps aurait été jeté dans 
un affluent du Chari, le Bahr Kô. 

Le 18 avril 1971, Tombalbaye annonça la mort de Jean Baptiste qui aurait 
été exécuté (à une date non précisée) à l'initiative du chef de Cabinet du Président, 
Silas Selingar, arrété à son tour pour complot (ou malversations ?) en septembre 1966 


et abattu en 1969 «au cours d’une tentative d'évasion»). 


BARKAI ASSOUMAMI (1900 ? — ) 


Dit Barkaï Kossokosso. Chef d’une des six fractions du Groupe 
Gounda d’Agadem. Résidait habituellement entre les puits d’Agadem et 
de Homodji. C’est en 1943 qu’il fut nommé à la tête de cette fraction en 
remplacement de Siliman Ahmetmi. 

v. Ahmet Ankrimi. 


BARKAI KOSSOKOSSO 


v. Barkai Assoumami. 


BARKAI MARDA (1915 ? — 1945 ?) 


Fils de Sidi Akori et son successeur en 1940 à la tête du village 
de Chirfa. Il lui arriva en 1945 une grave mésaventure : au retour d’un 
voyage loin dans le sud du côté de Gouré, son chameau épuisé, il jeta son 
dévolu, entre Suntellan et Fachi, sur la monture d’un caravanier haddad 


? | 
originaire de Gouré. Cependant celui-ci ne l’entendant pas ainsi jeta ses 
sagaies sur Barkaï et l’atteignit, mortellement je crois. 

«Marda» est le surnom qui est accolé au nom d’un Téda issu 


d’une mère gounda. C’est toujours flatteur car le clan gounda compte chez 
les Téda du Niger parmi les plus prestigieux. 


BARKAI SOUGOUDOUMI (1920 ? — ) 


Garde-nomade au peloton méhariste de l’Ennedi ; nommé bri- 
gadier-chef en 1950. D'une intelligence exceptionnelle, il connaissait 
remarquablement le pays et les tribus. Pur Gaéda, c'était un proche cousin 
du chef Angata Yoskoïmi. Dans le peloton méhariste, le brigadier-chef 
était l’auxiliaire le plus sollicité du chef de peloton : c’est lui qui recevait 
les ordres de celui-ci et les répercutait parmi les deux brigadiers et les vingt- 
cinq gardes-nomades qui composaient le goum. Il n’intervenait jamais, 
naturellement, dans l’activité de la section de quarante tirailleurs qui com- 
posait l’autre moitié du peloton et avait une hiérarchie et des tâches net- 
tement distinctes. 


BASIL HAGAR (1890 ? — 1960 ?) 


Commerçant syrien (?) qui tenait une petite boutique de détail 
(boissons, conserves, étoffes) à l’angle ouest de la place du marché à Lar- 
geau. C'était, dans tout le B.E.T., le seul «Syrien» avec Marcel Koussa ; 
mais Basil, marié à une autochtone, était bien intégré à son nouveau 
milieu. Il était venu à Largeau probablement en 1940. 

Remarquable par sa taille et son volume, d’une simplicité et 
d’une bonhomie charmantes, Basil avait seulement une petite clientèle, 
surtout européenne. Les militaires du chef-lieu se rencontraient parfois 
chez lui, le soir, pour se désaltérer d’une bière dont Basil n’acceptait pas 
toujours le règlement. Aussi vivait-il presque misérablement. On aurait 
pu être tenté de croire que Basil jouait à Largeau le rôle d’un agent de 
renseignements pour le compte d’une quelconque puissance étrangère ; 
cela paraît tout à fait exclu quand on connaît le genre de vie et les rela- 
tions de l'intéressé. Il aimait et admirait passionnément la France. Il pos- 
sédait un Livre d’or où l’on trouvait notamment la signature du Général 
Leclerc : il en était très fier. 

Sa famille la plus proche, notamment une fille mariée, habitait 
Khartoum. Il ajournaïit d’année en année le voyage pour la rejoindre. 
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Lorsqu'il s’y décida, en 1960, c'était trop tard : il mourut, m'’a-t-on dit, 
en chemin. 


BEL KACEM el TUATI (1895 ? — ) 


Arabe originaire du Tuat. Cette lointaine origine faisait de Bel 
Kacem, à Largeau et même dans tout le Tchad, une curieuse exception. 
Il avait immigré au Borkou en passant et en s’attardant dans les oasis du 
Fezzan. On lui donnaît parfoisle titre de Sidi. Il avait, en matière religieu- 
se, une compétence qui dépassait très largement celle des Arabes lybiens. 
Il vivait très modestement de menus cadeaux qu’on lui faisait en hommage 
à sa science, et des produits d’un jardin qu’il cultivait lui-même, à 3 km 
à l’ouest de Largeau. 

L'officier chef de Région faisait Hdi appel à lui, bien 
qu’il n’ait pas de fonctions officielles, pour l’assister dans tel arbitrage 
important, difficile à imposer. C’est ainsi qu’il intervint en médiateur 
dans l’affaire qui opposait les Dôza et les Kokorda à la suite de l’affronte- 
ment meurtrier de Kirdimi (1946), ainsi que dans le conflit qui déchirait 
à Largeau en 1955 les deux communautés lybiennes : Medjebra et Zoueya 
et dont l'épisode principal avait été l’assassinat du chef de la deuxième 
communauté dans des conditions de sauvagerie extraordinaires. Pourtant, 
dans cette dernière affaire, Bel Kacem, qui connaissait certainement bien 
les causes lointaines de la rivalité, répugnaïit à s’engager nettement, cons- 
cient qu’il était qu’à ce compte il ne se serait fait que des ennemis. 


BOLI AOUCHEMI (1920 ? — ) 


Brigadier de gardes-nomades au peloton méhariste de l’Ennedi. 
Résistance et efficacité remarquables. Il appartenait au clan bouldoa du 
groupement mourdia. 

(Avait épousé une fille d’Angata Yoskoïmi dont il se sépara bientôt). 


BOUKAR DAZAI (1900 ? — ) 


Du clan Fortona. Remplaça Aji Lowel dans son rôle de chef 
en 1944. 


Père de Fatimé Boukardo. 


RS 


A l’automne de 1943 une azalaï d’une centaine de chameaux 
avait été organisée par les Touaregs de la fraction Kel Baghzan (chef : 
Faleina) en direction des oasis du Djado. C'était la première fois depuis 
plus de dix ans qu’une caravane de l’Aïr reprenait, à l'initiative de l’offi- 
cier chef du poste de Chirfa, le chemin de ces oasis. Il s’agissait de donner 

| à celles-ci qui dépérissaient une nouvelle vigueur. Quinze jours après son 
départ annoncé par le Cercle d’Agadez, la caravane n'était pas arrivée et 
des recherches furent entreprises. Boukar, seul, recoupa les traces, loin 
dans le Ténéré. Elles le conduisirent jusqu’au nord du massif du Djado, 
dans la région d’Er Rwe. Il y retrouva la caravane perdue et la guida jus- 
qu’à Chirfa. 


Les caravaniers, dans un état de total épuisement, avaient 
consommé les oignons frais destinés aux échanges avant d’abattre plu- 
sieurs chameaux pour boire le contenu de leur panses. Dans un horizon 
brouillé par le vent de sable, ils avaient pris la falaise d’Achegour pour la 
lisière du massif du Djado. Cette mésaventure allait naturellement contra- 

rier la reprise des courants d'échanges entre Aïr et Djado. 


| BOULTOU 
v. Bultu. 


BULTU ( ) 


Ancêtre du chef Gaéda Angata Yoskoïmi. 

Chef des Gaéda à la fin du XVIIIe siècle. 

Les Gaéda étaient alors installés sur l’ouadi N’Kaola où ils fai- 
saient paître leurs troupeaux. Sous la direction de Bultu, les Gaéda impo- 
sèrent leur domination sur le Mourdi et l’Ennedi. Les Aouda, voisins et 
| vassaux des Gaéda, stationnaient sur Tébi, au cœur même du Mourdi. 

(cf. Sahariens, pp. 417 et 425) 


CHARPIN, Médecin-capitaine 


v. Yunus. 


CHEDEI WACHILIDO 
v. Dizi Wachilimi. 
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CHEGOU 


v. Tiari Mamadou. 


COUSSA, les frères 


v. Koussa 


DAKHIL (1885 ? — ) 


Arabe probablement originaire du Kanem, il avait servi dans les 
rangs de l’armée française au temps de la conquête et bénéficiait d’une 
retraite d’adjudant. 

Interprète auprès du Commandant de Cercle de Bilma. 

En 1945, il était devenu sourd et cette infirmité, dans de telles 
fonctions, présentait, on s’en doute, de graves inconvénients. 

v. Salah ben Amouda. 


DAKO GALIMAMI (1925 ? — 1960 ?) 


Garde-nomade au district du Borkou, à Largeau. 

Sa bonne connaissance du français et du district ont parfois 
conduit le Chef du district à l’employer dans ses tournées comme inter- 
prête à la place de l'interprète en titre, Adibor, peu sûr. Doué d’une 
intelligence et d’une curiosité très vives, c'était un agent de renseigne- 
ments remarquable. Il eut le courage d'assister très efficacement le Chef 
de District en 1955 dans une enquête ayant pour but de démasquer le 
malhonnéte et puissant chef du Canton Annakaza, Mahama Jimémi. 

De santé fragile, il serait mort de la tuberculose en 1960 malgré 
les soins qui lui furent donnés à plusieurs reprises à l’hôpital de 
Fort- Lamy. 


DIZI WACHILIMI (1920 — ) 


D'origine téda (clan Fortona Yoskin). Garde-nomade au Cercle 
de Bilma. Il se distinguait par un certain souci d'élégance et une assez 
bonne connaissance du français. C’était le frère de Chédeï Wachilido. Il 
fut quelque temps le mari de la belle Awo Buko. 
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DJIBRINE KHERALLAH 
v. Baptiste. 


DJIME 


v. Jime. 


DOHOKONEI ( > ) 


Femme de Mahama Deleï. Halihi et Hati sont leurs filles. 
ERDEI KURTI (1925 ? — ) 


À Bilma, en 1945, elle comptait parmi les femmes galantes les 
plus prisées. A l’inverse d’Azumi Fatimedo, elle avait la réputation d’être, 
à l’occasion, désintéressée ; il est vrai qu’elle était kanuri alors qu’Azumi 
était une guézébida chez laquelle la marque toubou l’emportait de toutes 
les manières. 


FALMATA (1933 ? — ) 


D'origine métisse, d’une beauté, d’une grâce, d’une élégance 
exemplaires, elle faisait à Largeau commerce de ses charmes, mais sans 
jamais en exclure le calcul ; ainsi, elle ne fréquentait guère que les milieux 
européen et lybien. 


FATIME ( > ) 


Mère d’Azumi Fatimedo. 


FATIME BOUKARDO (1910 ? — ) 


Fille de Boukar Dazaï. À Chirfa, en 1943, elle eut l’audace 
inouïe de braver l’opinion publique en épousant Tchu, un haddad. C’était 
cependant une femme de bonne tente puisqu'elle appartenait au clan for- 
tona des Téda. Cette mésalliance lui aurait probablement coûté la vie 
n'était la crainte de la justice française. Il faut savoir que chez tous les 
nomades sahariens, un forgeron (haddad en arabe, azza en Téda) est plus 
vil qu’un esclave et qu’une loi tacitele contraint à une stricte endogamie. 
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GOURDEI 


v. Mahama Gourdei. 


HAGAR 


v. Basil Hagar. 


HALILI ( “ ) 


Fille du chef braoïa Mahama Delei et de sa femme Dohokoneï. 
Epousa un Européen dont elle eul en 1943 une fille nommée Yindi. 


HATI ( > ) 


Fille du chef braoïa Mahama Delei et de sa femme Dohokoneï. 
Epousa un Européen. 


ISSA ALLATCHIMI (1930 ? — ) 


Fils d’Allatchi Aramimi, il devint chef du groupement Gaéda 
Arami en Ennedi à la mort de son père vers 1955. Issa avait quelque 
temps fréquenté l’école française de Fada et s’exprimait convenablement 
dans notre langue. 

Lors de l’accession du Tchad à l’indépendance, il fut élu député 
du Borkou-Ennedi-Tibesti à l’Assemblée constituante et occupa quelque 
temps le poste de sous-secrétaire d’état à l’Intérieur. Plus tard, il connut 
le sort malheureux de nombreux leaders du Nord-Tchad, nomades et mu- 
sulmans : il fut incarcéré dans une prison du sud en 1963, pour atteinte à 
la sûreté de l’état. Quelques mois plus tard son ami Jean Baptiste était 
arrêté à son tour. C’est là un aspect de l’antogonisme fondamental qui 
déchire le Tchad en deux moitiés et qui se manifeste sans cesse par des 
rébellions sanglantes tantôt au Ouaddaï, tantôt au Salamat, tout récem- 
ment en Juillet 1968 au Tibesti. 

(cf. Sahariens, pp. 54-55, 281, 420-421). 
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(Selon des informations parues dans la presse française, il fut impliqué 
dans l’affaire dite du «Complot» de mars 1963. Il fut arrêté à Fort-Lamy dans la nuit 
du 22 au 23 mars alors quil était secrétaire d’Etat à la Présidence ; en même temps 
furent arrêtés Mahamat Abd-el-Krim, Président de l’Assemblée Nationale ; l'abbo 
Nossour Abdullay, ministre d'Etat chargé de la Fonction Publique ; Ali Kosso, ancien 
ministre de la Justice, et le député Mahdi Bourma. Toutes ces personnalités musul- 
manes étaient accusées d’avoir fomenté un complot en vue de chasser Tombalbaye du 


pouvoir. Le procès s’ouvrit le 7 juin à Fort-Lamy devant une cour criminelle spéciale. 


Débats à huis-clos. Décisions de la cour prises à la majorité absolue, non susceptibles 
d’appel ou de recours. Les accusés ne sont pas autorisés à utiliser les services d'avocats 
étrangers. Verdict le 26 juillet , Issa Allatchimi est condamné à la détention criminelle 


à perpétuité). 


JIME ( = ) 


Père de Mahama Jimemi. Fut exécuté par les Français au temps 
de la conquête. Après les avoir servis à la tête d’une troupe d’auxiliaires 
il passa à la Senoussiya. Capturé et pendu. 


KALBU ou KALUBU (1900 ? — ) 


Interprète à Fada auprès du Chef de District. Il était d’origine 
ounia et les fiers nomades répugnaient parfois à se servir du truchement 
d’un descendant d’esclave pour s’adresser au chef de district. Angata, le 
chef des Gaéda Hayer, notamment, lui reprochait de faire le jeu du chef 
ounia, Moussa Tiozi, contre lui. Or, les Gaéda sont les anciens maîtres 
des Ounia et les intérêts des uns et des autres à propos des palmeraies 
d’Ounianga et surtout des salines de Démi divergeaient toujours. 

Kalubu était un personnage pittoresque. Il faisait, quoique 
musulman, une consommation excessive de boissons fortes qui le condui- 
sait parfois à l’état d'ivresse, y compris dans l’exercice de ses fonctions. 


Il reste que c'était toujours un joyeux compagnon, remarquablement 
averti des hommes et des affaires de l’Ennedi. 
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KAOCEN ( | ) 


Chef de la rébellion de 1917. 
Père de Nanaï Kaocendo. 


KELEI CHAHAMI (1915 ? — ) 


Chef du Canton Kamadja au Borkou. 

Le canton kamadja est composé de la plupart des villages qui 
forment un chapelet tout au long de la palmeraie du Borkou : Largeau ou 
Faya, N’Gour Ma, N’Gour Digré, Elléboï, Kirdimi sont en tout ou en par- 
tie peuplés de Kamadja sédentaires. Ce canton rassemble les anciens 
esclaves qui, avant la conquête, exploitaient les palmeraies pour le compte 
de leurs maîtres, Annakaza à l’Est, Kokorda à l'Ouest. Ils sont devenus 
propriétaires ou métayers. 

Keleï dirige son canton avec beaucoup d'adresse, d’intelligence, 
de bonhomie. Très souriant et optimiste, il a toujours entretenu d’excel- 
lents rapports avec l’administration. Il a recueilli deux jeunes métis, Jean 
et Arnaud d’Abzac, qui ont fait des études au Collège de Fort-Lamy. 

Concurremment avec le commercant Ahmet Tuwer, Kéleï ravi- 
taillait la garnison et la prison de Largeau en produits du cru : dattes et 
oignons surtout qu’il collectait auprès de ses administrés. 


KHALIFA JARAM (1910 ? — ) 


D'origine lybienne, c'était le seul représentant à Largeau de la 
tribu Hocun. 

Commerçant très avisé, il habitait à l’écart du village de Largeau 
au voisinage du rocher de Yogro. Je l’avais rencontré pour la première 
fois en 1944 sur les pistes du Niger entre Djanet et Djado. Il entretenait 
des rapports étroits avec l'administration sur laquelle il s’appuyait pour ré- 
sister à la rivalité implacable des autres lybiens, Medjebra et surtout Zoue- 
ya. Khalifa avait deux fils :l’aîné Ali (?) l’assistait dans son entreprise 
commerciale ;le plus jeune mourut en 1955 d’une piqûre de scorpion. 
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KORE ( = ) 


Fils du chef braoïa Mahama Delei. Longtemps goumier au 
Groupe Nomade de N° Guigmi (notamment de 1940 à 1945). 


KORE TIOZIMI (1915 ? — ) 


D'origine téda (clan gounda) ; brigadier de gardes-nomades à 
Bilma. Deux anecdotes situeront ses qualités extraordinaires : 

— En 1944, alors que nous étions égarés dans un violent vent 
de sable au cours d’une tournée qui nous conduisait de Bilma à Agadem, 
nous traversions parmi les dunes mortes une large dépression qui parais- 
sait semblable aux autres. Koré ramassa une poignée de sable et l’exami- 
na ;il avait, très jeune, gardé les chameaux dans cette région. La qualité 
du sable le renseigna sur notre position ;le cap de la marche fut redressé 
et le soir nous trouvionsle puits cherché. 

— La même année, en juillet, dans la fournaise des dunes vives 
au nord du Mourdi, Koré aperçut une gazelle ; il sauta de son chameau 
et, le mousqueton au poing, s’élanca. Il escalada plusieurs dunes avant de 
disparaître. Le soleil était couché quand Koré nous rejoignit au puits où 
nous faisions halte ; il portait la gazelle en travers des épaules et trottait 
toujours ;il avait accompli cette course de quatre heures sans boire. 


KOSSOKOSSO 


v. Barkai Assoumami 


KOUSSA, Herman 


v. Koussa Marcel. 


KOUSSA, Marcel (1920 — ) 


D'origine libanaise, il avait été dans son pays l’élève des Jésui- 
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tes. Il travailla quelque temps avec son jeune frère Herman, auprès d’un 
frère plus âgé, Victor, qui dirigeait à Fort-Lamy un comptoir assez floris- 
sant. En 1954, tenant compte de l’importance grandissante de la garnison 
de Largeau, il fonda dans cette ville une entreprise commerciale, la Soco- 
beti (Société Commerciale du Borkou-Ennedi-Tibesti). Cette entreprise 
possédait un magasin qui vendait surtout des conserves alimentaires, des 
vins et spiritueux ; mais elle se proposait aussi de pratiquer l’importation 
du mil du Sahel et l’exportation du sel et surtout des dattes des oasis. A 
cet effet, elle s'était dotée d’un certain nombre de camions qui faisaient 
le trafic sur l’itinéraire très difficile qui reliait la capitale du Tchad au 
chef-lieu du Borkou-Ennedi-Tibesti. Durant l’hivernage, d’août à octobre, 
lorsque le tronçon méridional de cet itinéraire était rendu impraticable 
par les pluies, Marcel Koussa faisait appel à l’avion qu’il louait à la com- 
pagnie Air-France. C’était voir grand, trop grand peut-être, et l’entrepri- 
se connut des difficultés qui devinrent graves dès 1956. Ces pratiques 
commerciales modernes qui eussent pu être bienfaisantes si elles n'avaient 
tourné à la mégalomanie, irritaient beaucoup les commerçants lybiens, 
ses concurrents. Par exemple, l’un de ceux-ci, Ahmet Tuwer menait 
contre son rival une lutte acharnée qui se manifestait en particulier lors 
de l’adjudication annuelle des fournitures de denrées à la garnison et à la 
prison de Largeau :au moins 500 rationnaires au total dont plus d’un 
tiers de détenus. Si ceux-ci étaient tellement nombreux, c’est qu’à cette 
époque Largeau accueillait les condamnés aux travaux forcés de tous les 
territoires de l’Afrique Equatoriale Française. 

Marcel Koussa était marié à une jeune française dont il avait 
deux enfants : un fils et une fille nés vers 1947 et 1949. 

v. Basil Hagar. 


KOUSSA, Victor 


v. Koussa Marcel. 


LE ROUVREUR, Albert ( — ) 


v. Abdallaï Murra, Koré Tiozimi, Nosuri Angatami. 
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LISETTE, Gabriel (1919 — ) 


Cet ancien administrateur des colonies, d’origine antillaise, avait 
pris la tête de la lutte anticolonialiste au Tchad. Il fut élu à l’Assemblée 
Nationale Française par le second collège du Tchad (10 novembre 1946). 

Le 8 février 1947 il fonde le Parti Progressiste Tchadien, affilié 
au R.D.A., et en est élu Président. 

I est élu à l’Assemblée Territoriale ture par la Loi-Cadre) le 
31 mars 1957. L'Assemblée fait de lui, le 4 avril 1957, le chef du premier 
Conseil de Gouvernement institué par la Loi-Cadre. 

Il constitua le 8 décembre 1958, en qualité de Premier Ministre, 
le premier gouvernement provisoire de la République du Tchad (procla- 
mée le 28 novembre 1958). Ce gouvernement fut renversé en février 1959. 

En août 1960 Tombalbaye lui interdit de rentrer au Tchad 
alors qu’il était en mission à l’étranger. 


v. Baptiste Jean. 


LOWEL, Hadiji 


v. Aji Lowel. 


MAHAMA ABDERAMANIMI (1910 ? — ) 


Commandait une des six fractions du Groupe Gounda. 

Parmi les chefs de fractions du Groupe Gounda d’Agadem, 
c'était le seul qui ajoutait à sa qualité d’éleveur des activités commerciales 
qu'il avait héritées de son père Abderaman Towi, auquel il succéda à sa 
mort en 1942. 

v. Ahmet Ankrimi. 


MAHAMA DELEI (1890 — ) 


Braoïa. Chef du village de Djado et du canton du Djado. Le 
canton du Djado compte trois villages : Djado, Chirfa et Djaba. Les 
Braoïa (Brao est le nom téda du Djado) sont l’équivalent des Guézibida 
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du Kawar, c’est à dire une peuplade d'origine kanouri qui s’est alliée aux 
Téda et qui a emprunté à ceux-ci bon nombre de coutumes. 

La population de l’oasis du Djado est composée pour moitié de 
Braoïa semi-sédentaires qui vivent de l’exploitation des palmeraies et d’un 
modeste troupeau de chèvres, et pour moitié de Braoïa semi-nomades 
qui ont émigré vers le sud sur Agadem et surtout Sountellan où ils sont 
devenus éleveurs de chameaux et qui, chaque année, «montent » au Djado 
auprès des palmiers qu’ils y ont conservés. L'autorité du chef de canton 
s'exerce difficilement sur les semi-sédentaires et nullement sur les semi- 
nomades. 

Mahama Deleï avait eu son commandement supprimé vers 1935 ; 
l'administration française avait alors estimé que le seul chef ayant auto- 
rité était l'officier commandant le poste de Chirfa. Il fut rétabli dans ses 
fonctions en 1944, lors de l’évacuation du poste de Chirfa ; le comman- 
dant du Cercle de Bilma souhaitait n'avoir au Djado qu’un seul interlo- 
cuteur direct. 

Mahama et sa femme Dohokoneï ont eu trois enfants : un fils 
Koré qui fut longtemps et notamment de 1940 à 1945 goumier au Grou- 
pe Nomade de N’Guigmi et deux filles Hati et Halili qui furent l’une et 
l’autre «mariées» à des Européens. Halili, en 1943, donna naissance à 
une métisse, Yindi. 


MAHAMA GOURDEI dit GOURDEI (1905 ? — ) 


Interprète auprès de l’adjoint au Commandant de Cercle de 
Bilma. C'était un auxiliaire dévoué, très précieux au chef-lieu, mais ses 
origines modestes l’empéchaient de bien pénétrer le milieu nomade. Il est 
peut-être décédé entre 1945 et 1950: 


MAHAMA JIMEMI (1910 ? — ) 


Chef du Groupement Annakaza dans le district du Borkou. Au 
Tchad, le groupement est, chez les nomades, l'équivalent du canton chez 
les sédentaires. 

Le père de Mahama, Jimé, fut exécuté par les Français au 
temps de la conquête. Il avait servi dans leurs rangs à la tête d’une troupe 
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d’auxiliaires, puis les avait quittés pour les combattre aux côtés de la Se- 
noussiya. Îl fut capturé et pendu. Il n’est pas sûr que son fils se soit jamais 


débarrassé de ce souvenir. 

Intelligent, autoritaire, remuant, il tolérait mal le contrôle de 
l’administration et sa légitime curiosité. Ambitieux, il souhaitait le rat- 
tachement à son Groupement de la fraction des Noarma de Koubba. 

Le Groupement Annakaza était composé d’une douzaine de 
fractions au sein desquelles s'enchevêtraient une quantité au moins égale 
de clans. La moitié environ des chefs de fractions discutait äprement les 
droits de Mahama à la chefferie en avançant notamment le fait que le 
clan Azaliyin — celui de Mahama — est d’origine servile, peut-être issu 
des Ounia. Outre cette usurpation du «pouvoir», il était aussi reproché à 
Mahama beaucoup d’exactions, notamment celle qui consistait à perce- 
voir une redevance illégale auprès des Arabes d’Arada dont les caravanes 
venaient dans le Sud du Djourab, à Sà, pour ÿ ramasser un natron qui ap- 
partenait à tout le monde. Cette rumeur qui ne fut jamais exactement 
confirmée est vraisemblable : il n’y avait là que la survivance d’une insti- 
tution féodale d'avant la conquête, que Mahama aurait exploitée à son 
profit. Les mauvaises langues disaient aussi qu’il était le chef occulte d’une 
bande de voleurs de chameaux qui opérait aux limites des districts du 
Borkou, de Biltine et du Bahr el Ghazal. 

Il est constant, chez les Toubous, que le chef en place soit dis- 
cuté ou attaqué par la faction ou les factions adverses. Il faut cependant 
souligner que Mahama le fut avec une vigueur peu ordinaire, mais aussi 
insister sur le fait que les Annakaza étaient au Borkou-Ennedi-Tibesti, le 
groupement le plus nombreux, le plus riche, le plus disparate par ses origi- 
nes, le plus malaisé à commander. 

Mahama avait au moins deux fils : Ali, l’aîné, et Abderaman, le 
cadet. 

v. Baptiste Jean, Dako Galimami. 


MAHAMA KATIALAMI (1890 ? — ) 


Chef du village d’Aney, à l’extrémité septentrionale de la pal- 
meraie du Kawar au Niger. Il fut promu chef de canton du Kawar vers 
1940 sous la pression des commerçants qui supportaient mal la chefferie 
traditionnelle. Celle-ci parvint néanmoins à se réinstaller à la tête du can- 
ton avec Abari Eminami en 1948. 


Il est remarquable de noter que «Katiala», chez les Kanembou 
du Tchad, est un titre. Celui qui le portait était autrefois un dignitaire, 
probablement chef de bannière, à la cour du sultan de Mao. Mais nous sa- 
vons que les Kanouri sont une peuplade issue des Kanembou et sont partie 
composante de la population du Kawar. Le terme «Katiala» ou « Kadia- 
la» est utilisé ici comme un nom de personne : Mahama Katialami : 
«Mahama fils de Katiala». 


MAHAMAT ABD-EL-KRIM 


v. Issa Allatchimi. 


MAHDI BOURMA 


v. Issa Allatchimi. 


MALAM ABALE 


v. Abale. 


MALAM MUSTAFA 


v. Mustafa. 


MARDA KIRI ou MARDAKRY (1890 ? — 1950 ?) 


Fut longtemps, et jusqu’à sa mort vers 1950, brigadier-chef de 
gardes-nomades à Bilma. 

Le Cercle de Bilma comptait une vingtaine de gardes-nomades 
(dont un brigadier-chef et deux brigadiers) el une douzaine de garde- 
cercles. Les premiers, recrutés parmi les nomades locaux, étaient montés 
à chameau et avaient un rôle de gendarmes (poursuites, arrestations, 
escortes, guides, etc.) en même temps que celui d’agents de liaison entre 
l’autorité française et les chefferies. Les seconds, originaires de la partie 
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sahélienne du Niger, parfois anciens tirailleurs, étaient cantonnés au chef- 
lieu dans des fonctions de plantons et surtout de gardiens de prison. 

Ancien coureur de rezzou, Marda Kiri était, dans tout le cercle 
de Bilma et peut-être dans tout le Sahara nigérien, le guide qui avait du 
désert la connaissance la plus remarquable. Il connaissait toutes les pistes 
du Kawar à l’Aïr et du lac Tchad au Fezzan. Il était capable, après examen 
des traces laissées par une caravane dans le Ténéré, d’en préciser l’impor- 
tance, de distinguer si les chameaux étaient ou non très chargés et fatigués, 
d'évaluer le temps qui s'était écoulé depuis son passage, le tout avec un 
coefficient d'erreur négligeable (l’observation des cendres laissées aux 
haltes et celle du crottin fournissaient des indices très précieux). 


MARDAKRY 


v. Marda Kiri. 


MOLIMAI (1920 — ) 


Frère de Tiu. En dépit de son origine haddad, il parvint à se 
faire engager dans le corps des gardes-méharistes (on disait aussi gardes- 
nomades) du Cercle de Bilma. C'était une grave inconséquence : tous les 
gardes souffrirent dans leur prestige de cette intrusion. Les femmes mêmes 
en faisaient des gorges chaudes. Il fallut une mesure de licenciement à 
l'égard de Molimaï pour que les meilleurs d’entre les goumiers ne mettent 
pas à exécution leur menace de démission. 


MURRA (1900 ? — 1951) 


Chef du canton bilia en Ennedi. Ce n’était pas un chef selon la 
coutume. Jeune encore, il avait été domestique auprès des chefs de dis- 
trict de Fada et s’en était fait apprécier par ses qualités d’intelligence et 
de dévouement. Le’ canton bilia est composé de nombreuses fractions 
difficiles à commander ; le sultan du Zaghawa, son voisin au sud, aurait 
souhaité l’annexer en tout ou partie ;son contrôle à partir de Fada était 
malaisé en raison des distances et de la proximité de la frontière souda- 
naise. Aussi, durant la deuxième guerre mondiale, à une époque où le chef 


de district de Fada était préoccupé par les problèmes militaires qui se po- 
saient à la frontière de Lybie, on profita d’une vacance de la chefferie 
bilia pour y imposer Murra. Celui-ci s’acquitta remarquablement de sa 
tâche. Bénéficiant de la confiance de l’autorité française, il fonda une espè- 
ce de petit sultanat (on lui donnait le titre de mogdum) avec notamment 
des goumiers à sa solde et une prison dans sa résidence d’Ito. Aussi, ce 
n’est que. très rarement qu’une affaire bilia venait devant la juridiction 
officielle de Fada. Murra tenait son voisin, le sultan du Zaghawa, Abdera- 
man Haggar, pour son ennemi juré : ainsi, l’un et l’autre s’efforçaient 
d'attirer chez eux des ressortissants de l’autre bord, ce qui ne manquait 
pas de provoquer des conflits jusqu’au niveau des chefs de district de 
Fada et de Biltine, le premier soutenant Murra, le second soutenant Ab- 
deraman. Murra eut simultanément deux épouses dont l’une était fille 
d’Angata Yoskoïmi, ce qui n'empêche que la paternité de son fils unique 
Abdallaï était parfois sourdement contestée. 


MUSA TIOZI dit TIOZI (1890 ? — ) 


Chef du groupement ounia en Ennedi. Résidait habituellement 
auprès de son troupeau dans la région de Bogaro, à la lisière nord du mas- 
sif de l’Ennedi. Se rendait cependant chaque année dans l’oasis d’Ounian- 
ga, berceau de la tribu, pour la cueillette des dattes. S’appuyait volontiers 
sur le Chef de District de Fada pour faire valoir ses droits sur les salines 
de Démi, face à Angata Yoskoïmi, le chef des Gaéda Hayer. C'était un 
chef intelligent et obéi, loyal envers l’administration française. Son fils 
aîné, né vers 1935, avait retenu de sa fréquentation de l’école de Fada 
quelques notions de français. 

v. Kalbu. 


MUSTAFA, malam (1900 ? — ) 


Fils du malam Abale. Infirmier à l’ambulance de Bilma. Cama- 
rade d’Abari Médrina et Aba Arfaï. 
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NAAÏJI (1920 ? — ) 


Interprète à Largeau auprès du Chef de Région. Arabe origi- 
naire de Lybie, il avait, dès son plus jeune âge et dans des circonstances 
confuses, été recueilli par des Français. Intelligent, discret, dévoué, il a 
bien connu toutes les autorités françaises et locales d’après-guerre. Il ac- 
compagnait le Chef de Région du Borkou-Ennedi-Tibesti dans toutes ses 
tournées d’inspection. 


NANAI KAOCENDO (1918 — ) 


Fille de ce Kaocen qui, en 1917, leva l’étendard vert de la révol- 
te senoussiste chez les Touareg de l’Aïr. Après sa défaite devant Agades, 
il se réfugia dans l’Est ; il connut alors une femme téda, Soukaï, dont il 
eut cette fille, Nanaï. Kaocen continua son périple et mourut bientôt 
tandis que Nanaï restait auprès de sa mère et recevait une éducation tou- 
bou. Elle eut, dans le groupe gounda d’Agadem au sein duquel vivait sa 
mère, — bien distinguer Agadès, capitale de l’Aïr, d’Agadem, zone de puits 
à la limite des Cercles de Bilma et de N’Guigmi — plusieurs maris téda qui 
la supportèrent mal tant elle tirait d’orgueil de son ascendance paternelle. 
Elle improvisait volontiers des chants qui célébraient les mérites et la gloi- 
re de son père et dans lesquels, on s’en doute, les Français étaient pour le 
moins comparés à des chiens enragés. Dans une certaine affaire d’hérita- 
ge, elle dut cependant comparaître en 1945 devant l’administrateur fran- 
çais ;ce ne fut pas de gaîté de cœur. Elle garda en l'occurrence un com- 
portement très digne qui, servi par une grande beauté, était assurément 
émouvant. 


NOSSOUR ABDULLAY, abbo 


v. Issa Allatchimi. 


NOSURI ANGATAMI (1940 — ) 


Fils cadet d’Angata Yoskoïmi. Durant un an, en 1950, il parta- 
gea, en même temps que le jeune Abdallaï Murra, la vie du peloton méha- 


riste de l’Ennedi et reçut ainsi de la part du Lieutenant Le Rouvreur et 
de ses sous-officiers quelques rudiments de français et de calcul. Le but 
de l'opération était naturellement de familiariser Nosuri avec les règles de 
l'administration française. 


ORJO (1905 ? — ) 


Neveu d’Abd-El-Kader, il succéda à celui-ci en 1948 comme 
chef de canton des Téda Ouria du district du Borkou. Il résidait habituel- 
lement dans la petite oasis de Yébi Bou. Cette partie orientale du Tibesti 
rattachée au district du Borkou échappait en fait au contrôle de l’admi- 
nistration française parce que trop lointaine du chef-lieu et tournée éco- 
nomiquement vers les oasis de Koufra en Lybie. 


SALAH ben AMOUDA (1905 ? — ) 


Arabe Choa originaire du Manga. Il fut longtemps goumier au 
Groupe Nomade de N’Guigmi et se retira avec le grade de brigadier avant 
d’être engagé comme interprète en 1945 par le Cercle de Bilma en vue de 
suppléer Dakhil. C'était un auxiliaire dévoué, mais qui n’avait du milieu 
qu’une connaissance médiocre. 

Le choix d’un interprète nouveau est toujours une affaire déli- 
cate : ou bien on engage une recrue locale qui fait profiter le commande- 
ment de son expérience du pays et de sa bonne connaissance des adminis- 
trés, mais avec le risque de le voir bientôt prendre parti pour tels clans ou 
telles familles auxquels il est apparenté ou attaché ; ou bien on le choisit 
dans une tribu étrangère au Cercle, et on trouve alors un interprète qui 
offre de plus sérieuses garanties d’impartialité mais qui est peu à l’aise 
dans son nouveau milieu. Dans ces pays où l'officier administrateur séjour- 
nait deux ans au maximum, l'interprète, pourvu qu’il fût adroit, avait un 
rôle très important : c'était l’'éminence grise, le-détenteur de la tradition 
orale, et ses avis pesaient lourd. 
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SELINGAR, Silas 


v. Baptiste Jean. 


SIDI AKORI (1870 ? — ) 


Chef du village de Chirfa,au Djado. En 1940, devenu très vieux 
et presque aveugle, il obtint la désignation de son fils Barkaï Marda pour 
lui succéder. 


SIDI DUNAI (1900 ? — ) 


Chef d’une des six fractions du groupement gounda, dans le 
Cercle de Bilma. Il stationnait habituellement aux abords de Suntellan. 
Il n’entretenait que des rapports lointains avec les autres chefs de frac- 
tions, Ahmet Fodeïmi mis à part. 

® Comme lui, les membres de sa fraction étaient des Braoïa ré- 

cemment émigrés du Djado. Aussi longtemps que la fraction fut peu nom- 
breuse, elle fut rattachée au canton de Fachi ; mais à partir de 1942, il 
parut à l'administration plus judicieux de l’inclure dans le Groupe Goun- 
da. Cette réforme fut accomplie à la demande même d’Agramma Daji qui 
supportait mal cette cellule anarchique au flanc de sa communauté 
kanouri. 

v. Ahmet Ankrimi. 


SILAS SELINGAR 


v. Selingar. 


SILIMAN AHMETMI (1900 ? — 1943 ?) 


Chef d’une fraction du Groupe Gounda d’Agadem jusqu’en 
1943, il fut condamné alors aux travaux forcés par le tribunal de Bilma, 
et transféré à Niamey où il mourut en prison peu de temps après. C’est 
Barkaï Assoumami qui lui succéda à la tête de la fraction. 
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SOUGOUDOU ( = ) 


Père de Barkaï Sougoudoumi. 


SOUKAI ( e ) 


Mère de Nanaï Kaocendo. 


TCHU 


v. Tiu. 


TIARI MAMADOU (1895 ? — ) 


Chef du canton de Bilma. D'origine kanouri. Le canton de Bil- 
ma comprenait trois villages : Bilma, grand centre d'extraction du sel, 
rendez-vous des grandes azalaï, peuplé d’un millier de Kanouri ; Aggeur, 
petite palmeraie à une heure de marche au nord, peuplé d’une centaine 
de Guézibida, et Zoo Baba, minuscule oasis à 20 km dans le sud, où de- 
meuraient quatre ou cinq tentes misérables. 

Tiari était un chef d’une grande dignité, d’une belle autorité, 
qui servait intelligemment et loyalement l’administration française ; il 
était, par exemple, assesseur auprès du tribunal que présidait le comman- 
dant du Cercle. C'était un grand consommateur de noix de kola. Son fils 
aîné, Chégou, le secondait dans quelques-unes de ses tâches. 

Tiari recevait chaque année, à l’automne, le Turawa qui était 
auprès du sultan d’Agadès comme un ministre des transports et qui, à ce 
titre, commandait la grande azalaï. Tous deux, le Turawa pour le compte 
des caravaniers, Tiari porte-parole des oasiens, fixaient apres discussions 
le taux des échanges mil contre sel, mil contre dattes. Ces taux tenaient 
compte chaque année de la plus ou moins grande abondance du mil ap- 
porté et des dattes récoltées. Les discussions étaient toujours très amica- 
les et l’administration n’avait jamais besoin d’intervenir pour arbitrer. 
Les taux d'échange s’établissaient en général sur la base d’une mesure de 
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TIOZI 


v. Musa Tiozi. 


TIU ou TCHU (1915 ? — ) 


Mari de Fatimé Boukardo. D'origine haddad, c'était le seul for- 
geron de l’oasis du Djado. Il résidait habituellement à Chirfa au voisinage 
du poste militaire, pour le compte duquel il accomplissait parfois quel- 
ques menus travaux. Comme tous les haddad, il avait plusieurs cordes à 
son arc et c’est ainsi qu’il était à l’occasion arracheur de dents. Un sous- 
officier, souffrant sans cesse de rages de dents, se résolut un jour à faire 
appel à ses talents. L'opération consistait à glisser une espèce de petit 
burin sous le collet de la dent malade et à chasser celle-ci d’un coup de 
marteau. L'opérateur devait faire preuve de beaucoup d’adresse et le pa- 
tient de beaucoup de sang-froid. Tiu avait un frère : Molimaï. 


TIU ANGATAMI ( - ) 


Fils aîné du chef Gaéda Angata Yoskoïmi. 


TOMBALBAYE, François (1918 — 1975) 


v. Baptiste, Issa Allatchimi, Lisette. 


WORDUGU AJI SIDIMI (1910 ? — ) 


Chef d’une des six fractions du groupe gounda d’Agadem. Avait 


LS TE | 
mil contre deux de dattes ou sept de sel en cristaux ou un pain de sel 
«kantou». 

v. Abale. 
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toujours sa tente dans le voisinage immédiat de celle de son chef de grou- 
pe Ahmet Ankrimi. 


YINDI (1943 — ) 


Métisse. Petite-fille du chef braoïa Mahama Delei. Fille de 
Halili et d’un sous-officier européen. 


YOSKO ( = ) 


Pêre du chef Gaéda Angata Yoskoïmi. 


YOSKO (1900 ? — ) 


Chef du Groupement Arna du Borkou. C'était, vis-à-vis de 
l'administration, un chef docile mais peu zélé. Il est vrai que les Arna 
comptent, au Borkou, parmi les Toubous les plus anarchiques : les diriger 
avec autorité, c'était risquer de se faire renverser par une faction. Yosko 
d’ailleurs avait une certaine sagesse mais peu d’envergure. Ces Arna qui 
nomadisent à la frontière du Niger entre Tibesti et Toro étaient difficile- 
ment accessibles à partir de Largeau et mal contrôlés par l'administration. 
Ainsi, le puits de Siltou situé au carrefour des limites Niger-Kanem- 
Borkou-Ennedi-Tibesti était-il considéré tant par les autorités nigériennes 
que par les autorités tchadiennes comme un refuge de brigands. Yosko 
fermait les yeux ;il venait rarement à Largeau et ne savait jamais rien. 

Il était, dans ces déplacements au chef-lieu, toujours accompa- 
gné par son voisin, et ami, le chef des Kokorda, plus jeune que lui mais 
aussi terne. Tous deux faisaient chaque année en août-septembre, à 
l’époque de la cueillette des dattes, un séjour de quelques semaines dans 
l’oasis du Borkou, à Kirdimi. Cependant, les Arna ne possèdent, toujours 
dans les palmeraies à l’ouest de l’oasis, que quelques dattiers générale- 
ment acquis à la faveur de mariages avec des filles kokorda. 
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YUNUS (1925 ? — ) 


Métis. Infirmier à l’hôpital de Largeau. C'était, par sa mère, un 
proche parent du chef de canton Angata, avec lequel il entretenait des re- 
lations d’amitié. Le médecin-capitaine Charpin avait imaginé en 1949 la 
création en Ennedi d’une infirmerie nomade qui, compte tenu de ses qua- 
lités d'intelligence et de compétence, avait été confiée à Yunus. Ainsi 
celui-ci se déplaçait d’un campement à l’autre avec une petite caravane 
qui transportait du matériel sanitaire et des médicaments. Il n’est pas 
sûr pourtant que l’expérience ait porté tout les fruits qu’on en pouvait 
attendre. 
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INDEX 


Les noms de lieux sont en CAPITALES romaines ;les noms de populations sont en 


îtaliques. 


ACHENOUMA : Abari Eminami. 

A.E.F.:Koussa Marcel, 

AGADEM : Abdallah Zelawimi ; Abder- 
rahman Towi ; Ahmet Ankrimi ; Ah- 
met Fodeimi ; Barkaï Assoumami ; 
Kore Tiozimi ;Mahama Abderaman- 
mi ;Mahama Deleï ; Nanaï Kaocendo ; 
Siliman Ahmetmi ; Wordugu Aji 
Sidimi. 

AGADES : Nanaï Kaocendo ; Tiari Ma- 
madou. 

AGGEUR : Tiari Mamadou. 

AGRAM : Agramma Daji. 

AIR : Agramima Daji ;Marda Kiri; Nanaï 
Kaocendo. 

ANEY :Abari Eminami ;Mahama Katialami. 

Annakaza : Baptiste Jean ; Dako Galimami ; 
Keleï Chahami ; Mahama Jimemi. 

Aouda : Ababo ; Bultu. 

Arabe : Bel Kacem el Tuati ; Dakhil ; Maha- 
ma Jimemi ;Naaji ;Salah ben Amoudu. 

ARADA : Mahama Jimemi. 

Arna : Yosko. 

ARRIGHI : Abari Eminami. 

Azaliyin : Mahama Jimemi. 

Azza : Fatime Boukardo. 


BAHR EL GHAZAL : Mahama Jimemi. 
BAIIR KO : Baptiste Jean. 


BASSO : Ababo. 

B. E.T. : Ahmet Tuwer ; Baptiste Jean ; Ba- 
sil Hagar ; Issa Allatchimi ; Koussa 
Marcel ; Mahama Jimemi ; Naaji ; 
Yosko. 

v. Borkou ; Ennedi ; Tibesti. 

Beza : Abari Eminami. 

Bideyat : Abdallaï Murra. 

Bilia : Abdallaï Murra ; Angata Yoskoïmi ; 
Murra. 

BILMA (village) : Aba Arfaï ; Abale ; Abari 
Medrina ; Aji Ahmet ; Arfai Bogermi ; 
Awo Buko ; Azumi Fatimedo ; Erdei 
Kurti ;Kore Tiozimi ;Mahama Delet ; 
Mahama Gourdeï ; Marda Kiri ; Mus- 
tafa ; Siliman Ahmetmi ; Tiari Mama- 
dou. 

BILMA (Cercle de) : Abagana Moli ; Abale ; 
Abari Eminami ; Ahmet Ankrimi ; Aji 
Ahmet ; Dakhil ; Dizi Wachilimi ; Ma- 
hama Gourdeï ;Marda Kiri ;Molimaï ; 
Nanaï Kaocendo ; Salah ben Amouda ; 
Sidi Dunaï ; Tiari Mamadou. 

BILTINE : Mahama Jimemi ; Murra. 

BIR DUANE : Murra. 

BOGARO : Musa Tiozi. 

BORKOU : Adibor ; Allatchi Yssoubmi ; 
Baptiste Jean ; Bel Kacem el Tuati ; 
Dako Galimami ;Keleï Chahami ;Ma- 
hama Jimemi ; Orjo ; Yosko. 
os BE: T: 

Bouldoa : Boli Aouchemi. 
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BRAO : Mahama Deleï. 
Braoïa : Aji Lowel ; Mahama Deleï ; Sidi 
Dunaï. 


CHARI : Baptiste Jean. 

CHEMIDOUR : Abari Eminami. 

CHIRFA : Abari Eminami ; Barkaï Marda ; 
Fatime Boukardo ;Mahama Deleï ;Si- 
di Akori ; Tiu. 

Choa (Arabes) : Salah ben Amouda. 


DAO TIMNI : Abari Eminami ; Arfaï Bo- 


germi. 

DEMI : Angata Yoskoïmi ; Kalbu ; Musa 
Tiozi. 

DIBELLA : Abdallah Zelawimi ; Ahmet Fo- 
deïmi. 


DIRKOU : Abari Eminami ; Aji Ahmet. 

DJABA : Aji Lowel ; Mahama Deleï. 

DJADO (village) : Khalifa Jaram ; Mahama 
Deleï. 

DJADO (Canton du) : Aji Lowel ; Arfaï Bo- 
germi ; Mahama Deleï ; Sidi Akori; 
Sidi Dunaï ; Tiu. 

DJANET : Khalifa Jaram. 

DJOURAB : Mahama Jimemi. 

Déza : Allatchi Yssoubmi ; Allenga Allatchi- 
mi ; Bel Kacem el Tuati. 


ELLEBOI : Keleï Chahami. 

EMI TCHOUMA : Abari Eminami ; Arfaï 
Bogermi. 

ENNEDI : Abdallaï Murra ; Angata Yoskoï- 
mi ; Baptiste Jean ; Barkaï Sougou- 
doumi ; Boli Aouchemi ; Bultu : Issa 
Allatchimi ;Kalbu ; Murra ;Musa Tio- 
Zi ; Nosuri Angatami ; Yunus. 
dB. Es Ts 

ERDEBE : Ababo. 


FACHI : Agramma Daji ; Aji Ahmet ; Barkaï 
Marda ; Sidi Dunaï. 
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FADA : Allatchi Aramimi ; Angata Yos- 
koïmi ;Issa Allatchimi ; Kalbu ;,Murra ; 
Musa Tiozi. 

FAYA (ou FORT - LARGEAU, ou LAR - 
GEAU) : Abzac ; Adibor ; Ahmet 
Tuwer ; Allatchi Yssoubmi ; Basil Ha- 
gar ; Bel Kacem el Tuati ; Dako Gali- 
mami ; Falmata ;Keleï Chahami ; Kha- 
lifa Marcel ; Naaji ; 
Yosko ; Yunus. 

FEZZAN : Abdallah Zelawimi ; Bel Kacem 
el Tuati ; Marda Kiri. 

Foctoa : Aji Lowel. 

FORT-ARCHAMBAULT : Baptiste Jean. 

FORT-LAMY : Abzac ; Adibor ; Ahmet Tu- 
wer ; Baptiste Jean ; Dako Galimami ; 
Issa Allatchimi ; Kelcï Chahami ; Kous- 
sa Marcel. 

FORT-LARGEAU :v. Faya. 

Fortona : Ahmet Ankrimi ; Aji Lowel ; Bou- 
kar Dazaï ; Dizi Wachilimi ; Fatime 
Boukardo. 


Jaram ; Koussa 


Gaéda : Ababo ; Allatchi 
Yoskoïmi ; Barkaï 
Bultu ;1ssa Allatchimi ; Kalbu ; Musa 
Tiozi ; Tiu Angatami ; Yosko. 

Gounda : Abdallah Zelawimi ; Abderaman 
Towi ; Ahmet Ankrimi ; Ahmet Fo- 
dcïmi ; Barkaï Assoumami ; Barkaï 
Marda ; Korc Tiozimi ; Mahama Ab- 
deramanmi ; Nanaï  Kaocendo ; Sidi 
Dunaï ; Siliman Ahmetmi. 

GOURE : Barkaï Marda. 

GOURO : Abd-el-Kader. 

Guézébida : Abari Kurti ; 
Mahama Deleï ; Tiari Mamadou. 


Aramimi ; Angata 
Sougoudoumi ; 


Eminami ; Erdeï 


Haddad : Barkaï Marda ; Fatimc Boukardo ; 
Molimaï ; Tiu. 

Hoçun (ou Hossoun) : Khalifa Jaram. 

HOMODJI : Barkaï Assoumami. 

Hossoun :v.}Hoçun. 


ITO : Abdallaï Murra ; Murra. 


Kamadja (Canton) : Abzac ; Keleï Chahami. 

KANEM : Adibor ; Dakhil ; Yosko. 

Kanembou : Mahama Katialami. 

Kanouri : Abagana Moli ; Abale ; Abari Emi- 
nami ; Agramma Daji; Aji Ahmet ; 
Aji Lowel ; Azumi Fatimedo ; Erdeï 
Kurti ; Mahama Deleï ;Mahama Ka- 
tialami ; Sidi Dunaï ; Tiari Mamadou. 

KAWAR : Abari Eminami ; Agramma Daiji ; 
Aji Ahmet ; Arfaï Bogermi ; Mahama 
Deleï ; Mahama Katialami ; Marda 
Kiri. 

KHARTOUM : Basil Hagar. 

KIRDIMI : Bel Kacem el Tuati ; Keleï Cha- 
hami ; Yosko. 

Kokorda : Ahmet Tuer ; Bel Kacem el Tua- 
ti ; Keleï Chahami ; YVosko. 

KOUBBA : Mahama Jimemi. 

KOUFRA : Abd- el- Kader ; Orjo. 


LARGEAU (pour FORT-LARGEAU) : 
v. Faya. 

Libanais : Koussa Marcel. 

LYBIE : Abdallaï Murra ; Abd-el-Kader ; 
Abari Eminami ; Ahmet Tuwer ; Bel 
Kacem el Tuati ; Falmata ; Khalifa Ja- 
ram ; Koussa Marcel ; Murra ; Naaïji ; 
Orjo. 


MADAMA : Abari Eminami. 

MANGA : Salah ben Amouda. 

MAO : Adibor ; Mahama Katialami. 
Medjebra : Bel Kacem el Tuati ; Khalifa Jaram. 
MORTCHA : Abdallaï Murra. 

MOURDI : Ababo ; Bultu ; Kore Tiozimi. 
Mourdia : Boli Aouchemi. 


N° GOUR DIGRE : Keleï Chahami. 

N° GOUR MA : Keleï Chahami. 

N° GUIGMI :Mahama Deleï ; Nanaï Kaocen- 
do ; Salah ben Amouda. 

N°’ DJAMENA : anciennement FORT-LAMY. 

N° KAOLA : Bultu. 

NIAMEY : Siliman Ahmetmi. 
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NIGER : Abari Eminami ; Ahmet Ankrimi ; 
Aji Lowel ; Arfaï Bogermi ; Barkaï 
Marda ; Khalifa Jaram ; Mahama Ka- 
tialami ; Marda Kiri ; Yosko. 

Noarma : Mahama Jimemi. 


OUADDAI : Angata Yoskoïmi ;Issa Allat- 
chimi. 

OUARGALA : Angata Yoskoïmi. 

Ounia : Angata Yoskoïmi ; Kalbu ; Mahama 
Jimemi ; Musa Tiozi. 

OUNIANGA : Angata Yoskoïmi ; Kalbu ; 
Musa Tiozi. 

OURI : Abd-el-Kader. 

Ouria : v. Teda Ouria. 


SA : Mahama Jimemi. 

SAHARA : Marda Kiri. 

Saharien : Fatime Boukardo. 

SAHEL : Koussa Marcel ; Marda Kiri. 

SALAMAT : Baptiste Jean ;Issa Allatchimi. 

SARH : anciennement FORT - ARCHAM- 
BAULT. 

SEGUEDIN : Arfaï Bogermi. 

SENOUSSIY A : Abd-el-Kader ; Ahmet Tu- 
wer ;Mahama Jimemi ; Nanaï Kao- 
cendo. | 

SILTOU : Yosko. 

SON : Allatchi Yssoubmi ; Allenga Allatchimi. 

Soudanais : Murra. 

SUNTELLAN ou SOUNTELLAN : Ahmet 
Fodeïmi ; Aji Lowel ; Barkaï Marda ; 
Mahama Deleï ; Sidi Dunaï. 

Syrien : Ahmet Tuwer ; Basil Hagar ; Koussa 
Marcel. 


TCHAD : Abd-el-Kader ; Adibor ; Ahmet 
Tuwer ; Baptiste Jean ; Bel Kacem el 
Tuati;1ssa Allatchimi ; Koussa Marcel ; 
Lisette Gabriel ; Mahama Katialami ; 
Mahama Jimemi ;Marda Kiri ; Yosko. 

TEBI : Bultu. 

Tébia : Ababo. 


Teda : Abari Eminami ; Abd-el-Kader ; Ah- 
met Ankrimi ;, Ahmet Fodeïmi ; Aji 
Lowel ; Barkaï Marda ; Dizi Wachili- 
mi ; Fatime Boukardo ;Kore Tiozi- 
mi ;Mahama Deleï ; Nanaï Kaocendo ; 
Orjo. 

Teda Ouria : Abd-el-Kader; Orjo. 

TENERE : Agramma Daji ; Aji Ahmet ; Mar- 
da Kiri. 

TIBESTI : Abd-el-Kader ; Issa Allatchimi ; 
Orjo ; Yosko. 

2. B. EST: 

Toala : Ababo. 

TORO : Yosko. 

Touareg : Arfaï Bogermi ; Azumi Fatimedo ; 


Nanaï Kaocendo. 

Toubou : Abale ; Aji Ahmet ; Aji Lowel ; 
Angata Yoskoïmi ; Azumi Fatimedo ; 
Erdeï Kurti ; Mahama Jimemi ; Nanaï 
Kaocendo ; Yosko. 


TUAT : Bel Kacem el Tuati. 


YEBI-BOU : Abd-el-Kader ; Orjo. 
YOGRO : Khalifa Jaram. 


Zaghawa : Abderaman Haggar ; Murra. 
ZOO BABA : Tiari Mamadou. 
Zoueya : Bel Kacem el Tuati ; Khalifa Jaram. 


